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— Avez vous bien conipris la dernière
lettre de l'empereur à M. Emile Ollivter ?

— Non, n'est-ce pas?
— ,Ni moi non plus. ,
Si jamais la clarté du style et la fran-

chise de la pensée disparaissent de la terre, ,
on né les retrouvera pas dans la corres-
pondance de Napoléon III.

Neuf fois sur dix , en effet, les épîtres
de ce souverain ami des lettres , affectent
des formes de rébus ou de casser-têtes
chinois qui doivent donner bien du mal
aux gens chargés de les déchiffrer.

C'est à se demander, si nouveau Sphinx,
l'empereur ne s'amuse pas à proposer des
énigmes aux gens de son entourage , mi-
nistres ou députés , en se disant : — S'ils
ne devinent pas, je les dévoré!

R>p,.ôlezvousla lettre à M. deMackau
<p\ fit dans le temps son petit tapage, r—
« Je ne veux pas , écrivait l'auguste épis-
tôlier, je ne veux pas de sacrifices de

personnes. »
Pour peu que le baron de Mackau eût

été malin ,. il aurait tout de suite saisi .
— « Je ne veux pas de sacrifices de per-
sonnes, » donc dans quatre-vingt-dix
jours, six mois au plus, Rouher ne sera

plus ministre , Forcade non plus, Magne
pas davantage , et M. Haussmann filera
sur Nice.

Et alors pour prix de sa sagacité, M. de
Mackau serait devenu peut-être une Ex-
cellence, tout comme M. Maurice Richard
dit Y homme-mollets. Mais point, l'innocent
baron a pris la chose au pied de la lettre,
et il est resté député officiel comme de-
vant.

Ceci pour expliquer la difficulté de dé-
couvrir le sens exact des épitres impé-
riales qui menacent de faire une concur-
rencé sérieuse aux hiéroglyphes égyptiens
on aux inscriptions tumulaires , que M.
Allmer explique avec une si remarquable
lucidité dans les colonnes du Salut Pu-
blic.

C'est pourquoi après avoir relu une
douzaine de fois le message adressé par
l'empereur au garde des sceaux, touchant
le Sénat', sommes nous revenus à peu
près bredouille, sans avoir pu dégager
complètement l'idée napoléonienne des
brouillards qui l'entourent.

Comme le dindon de la fable, nous
apercevons bien quelque chose, mais nous
ne distinguons pas très bien. , '

Il n'y a guère dans cette lettre de cin-
quante lignes, qu'un petit membre de
phrase , le plus significatif selon nous ,—
dont nous croyons avoir saisi le sens , —
le voilà :

«... Il impofte d'appeler le Sénat, ce
grand corps qui renferme tant de lumières,

à prêter au régime nouveau un concours

plus efficace. »
Pour tout homme autre que M. de

Mackau, évidemment ces deux lignes doi-
vent se traduire ainsi :

« Il importe que le Sénat, cet hospice
« des Quinze-Vingts de la politique, soi!;
«appelé à un rôle tellement effacé, qu'il
«• ne puisse plus entraver les mouvements
« du Corps-Législatif, » 1

Telle est incontestablement la pensée
intime de l'empereur déguisée sous les
artifices d'un style insidieux, — car on ne
fera accroire à personne que Napoléon III
ait voulu parler sérieusement en disant :
— (( Le sénat , ce graifd corps qui ren-
ferme tant de lumières ! »

Mieux que n'importe qui , l'empereur
sait bien le contraire, puisque c'est lui qui
nomme les sénateurs.

Certes , no,us ne tenons pas à leur dire
des choses désagréables à ces messieurs;
leur grand âge inspire le respect et leur
faiblesse repousse toute idée d'aggression,
— mais vraiment avec les meilleures in-
tentions , la meilleure volonté du monde,
ii est impossible de rencontrer parmi eux
d'autres personnages que des députés four-
bus, des ministres hors d'usage et des gé-
néraux dont on a fendu l'oreille.

Le Sénat renfermer des lumières ! ce
sont des propos qu'on peut tenir entre
hommes, au dessert , mais ça ne se dit ja-
mais de sang froid.

Nous ne pouvons donc que féliciter

l'empereur de l'excellente idée qu'il a eue,
de mettre le Sénat dans l'impossibilité de
nuire , — seulement la difficulté est de
trouver pour lui des occupations suffi-
samment inoffensives , — attendu qu'on
ne peut pas admettre que des gens qui ont
trente mille francs d'appointements, de-
meurent sans rien faire.

Voilà le malaisé, voilà le point que n?a
pas résolu la lettre impériale, qui laisse ce
soin à Emile OISivier.

Nous ne nous dissimulons pas le côté
a.vdu de cette mission ; aussi, désireux de
venir en aide au gouvernement dans la
mesure de nos forces,—nous faisons-nous ;
un ' véritable plaisir de lui signaler quel-
ques; fonctions qnr pourraient être substi-
tuées sans inconvénient aux prérogatives
actuelles du Sénat. Par exemple :

La conservation du musée des anti-
ques;

Le règlement des rapports entre les
chambellans et autres gens de service de
la maison de l'empereur ;

L'administration supérieure de tous les
corps de ballet ;

La haute surveillance sur le graissage
des roues dans les compagnies de chemins
de fer.

Voilà , sauf erreur ou omission, quel-
ques occupations utiles et peu fatigantes
auxquelles on pourrait appliquer les lu-
mières des sénateurs, — en y ajoutant la
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Statues.

— Prévenu Louis XIV , entrez.
— Présent , mon président.
— Qui vous a coulé et mis en bronze ?
—-Lemot, le fameux sculpteur.
— Pourquoi êtes-vous habillé en guerrier ro-

main ?
— Je ne sais pas, mon président, mais vous re-

marquerez que j'ai un bien beau cheval.
— De plus , vous ne ressemblez en aucune façon

à votre modèle. .
— Je ne dis pas , mais regardez mon cheval ;

quelle flère allure , quelle pose majestueuse t
P — Ne comprenez-vous pas que votre figure aussi

D|en que votre accoutrement romain n'ont pas le
sens commun?

— Sans doute, mon président, mais avec un che-
M comme le mien t

— C'est entendu , votre cheval est très-beau.
"teint à vous , vous n'êtes qu'une caricature ridi-
cule. -. AUfSi ie peuple qui n'est pas bête , incer-
«m s'il a devant lui Scipion ou Caracalla , ne vous
âPpelle-t-il et ne vous appellera- t-il jamais que le
wval de bronze.

~~ Et il a raison, car vraiment mon cheval est...
~~ Une œuvre de maître, j'en conviens. — Seule-

ment votre amour-propre doit souffrir de la supé-
r,wité de cet animal.
>— Le cheval est le plus noble des animaux et...

— A propos, à quoi sert le factionnaire qui passe
,es lours et les nuits contre la grille de votre pié-
destal? v

, —• Je^ n'ai jamais pu le découvrir , mon prési-
ent : c'est probablement pour me défendre contre

les voîeurs.
~ En effet, vous êtes si léger qu'on pourrait vous

enlever : c'est bien, allez vous asseoir, ou du moins
vous remettre à cheval.

— Prévenu Napoléon Ier?
— Voilà!
— Vous connaissez M. de Nieuwerkerke !
— Comment donc ! il est au mieux avec une de

mes nièces.
— Comment alors , a-t-il eu assez peu de cœur

pour faire une si mauvaise statue de l'oncle de la
princesse Mathilde ?

— Si mauvaise , vous êtes sévère ! Je me trouve
au contraire fort ressemblant. Mon petit chapeau,
ma redingote grise, rien n'y manque.

— Oui , on vous a costumé plus exactement que
votre compère Louis XIV , mais vous êles planté
sur votre monture, raide comme un piquet.

— Vous savez, je ne montais pas très-élégamment
à cheval.

— Ça se voit. — Votre cheval, du reste, est dé-
plorable.

— Vous trouvez ? — Comme je regarde la
Croix-Rousse, il m'est difficile de juger moi-même.

— Je comprends : eh bien , votre coursier im-
mobile sur ses quatre sabots, avec sa queue en
l'air et ses oreilles dressées , ressemble ex;.ctement
à ces chevaux de bois qu'on vend dans les bazars.

— Evidemment : cette pose est ridicule; Nieu-
werkerke aurait dû consulter Fleury.

— Ah t vous le connaissez ?
— Comment donc ! il est au mieux avec un de

mes neveux.
— Eufin, dernier détail. Au lieu de vous monter

sur un piédestal, on a eu tort de vous placer sur un
pâté froid.

— Prévenu Jean Cleberg ?
— Meinherr ?
— Vous avez l'air maussade dans votre grotte.
— Behsez-fus gue che m'amuse?
— Bah I depuis qu'on vous a mis une grille pour

vous préserver des... irrévérences des passants, vous

n'avez pas à vous plaindre. ,
— Che ne me blains bas de ça , mais ch'ai un

audre ennui;
— Vraiment !
— Fus foyez cette bourse ?
— Parbleu ! depuis le temps que vous la tenez à

la main.
— Eh pien, elle est bleine de bièces ti pape,

foilà ce qui m'affliche.
— Alors allez l'aire queue à la banque.
— Oh nein ! on me remarquerait.

— Prévenu Jacquard ?
— Qu'y a-t-il pour votre service ?
— Quel est le tailleur, qui a pu vous couper une

redingote comme ça ?
— L'illustre Foyatier.
— L'auteur de Spartacus?
— Précisément : après avoir fait un homme qui

brise les chaînes, il a voulu faire un homme qui rac-
commode les trames.

— Et il vous a habillé d'une drôle façon. — Du
reste que faites-vous là sur la place Sa'iionay?

— Je n'en sais trop rien. — Je regarde passer les
gens qui vont se marier à la mairie du premier .ar-
rondissement.

— Allons , espérons qu'on vous fera un autre pa-
letot et qu'on vous transportera à la Croix-
Rousse. Quand on a dépensé soixante mille francs
pour la statue Vaïsse, c'e-t bien la moindre des
choses qu'on vous paie le chemin de fer de la Croix-
Rousse.

Si vous avez pour vous, Notre-Dame de Fourviè-
res, le dogme de PimmaculéeConception , sans con-
tredit votre statue n'est pas une conception immacu-
lée de M. Fabisch. — Oh non !

— Que faites-vous là, duc d'Albuféra?
— J'attends l'omnibus dePerrache.
— Pour aller?
— Sur la place Suchet, parbleu !

— Prévenu Vaïsse , prévenu Vaïsse I allons , ar-

rivez donc !
— Ouf! me voilà.
— Et dans un joli état. — Vous êtes propre.

Où avoz-vons pris toute cette poussière ?
— Parbleu! j'étais couché sous des sacs de plâ-

tre; j'aurais bien voulu vous y voir.
-— De lourdes charges, pèsent sur vous, prévenu

Vaïsse...
— D'abord les sacs de piâtre. •
— Nous ne sommes pas ici pour plaisanter, —

Quelle est votre profession ?
— Statue errante.
— Vos moyens d'existence ?
— Je n'en ai point, vous le savez bien ; ie%ïs

mort si pauvre !
— Voire domicile?
— Les entrepôts publics : tantôt à Vaise, tantôt à

Perrache. Depuis quelques mois je demeure à Vaise,
sous des sacs de plâtre, comme je vous le disais ,en
commençant. Prochainement j'espère déménager, et
si je pouvais avoir' dos voisins moins salissants , des
ballots dé laine, par exemple, ou de crin, ça m'est
indifférent....

— Vous seriez plus présentable?
— Justement.
— Pourquoi n'allez-vous pas demeurer sur la

place de l'Impératrice , où tout est prêt pour vous
recevoir ?

— Jamais !
— Jamais ? Pourtant les Lyonnais qui vous ont

tant aimés , seraient enchantés "de vous contempler.
Votre bronze leur a coûté soixante mille francs '
et ils ont de bonnes raisons pour que votre vue leur
soit chère.

— Je ne dis pas ; mais jamais , encore un coup
vous ne me verrez là-bas.

— Auriez-vous honte de vous montrer?
— Honte, moi ! pour qui me prenez-vous ? Ecou-

tez , je vais vous dire le fin mot.
- Voyons ?

T" Décidément le monument de Desiardins est
trop laid !

— Lui aussi ! | !
à suivre. L, LECIAIR.
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charge de faire tapisserie dans les fêtes
officielles , en compagnie des douairières
qui retirées de la valse à deux temps ,
garnissent les cloisons et les encoignures
de fenèlres.

I)e cette façon, avec une forle rognure
sur les appointements de ces messieurs ,
car trente mille francs c'est décidément
trop cher pour une besogne aussi pu ma-
laisée , — de celte façon, on atteindrait ,
croyons-nous , le but que s'est proposé
l'empereur dans sa lettre du 22 mars.

Et ce serait pour nous un véritable
plaisir d'y avoir contribue, car si peu que
nous ayons coutume de prêter notre con-
cours au gouvernement , nous n'hésitons
jamais, quand il s'agit de réformes vérita-
blement utiles.

Il en a bien la preuve aujourd'hui.
Jacques BARBIER.

Procès Pierre Bonaparte

Halte-là s'il vous plait, messieurs de la
Haute-Cour!.

Halte-là, monsieur le Procureur Général I
Halte-là, messieurs les avocats !
Halte-là, messieurs les jurés !
Vous faites tous tausse route !
Nous arrivons, nous arrivons un peu tard

pour prévenir une catastrophe, mais peut-être
en sera-t-il encore temps.

Jusqu'à ce jour, les uns et les autres, vous
avez cru le prince Pierre Bonaparte inculpé de
meurtre volontaire sur la personne de Victor
Noir.

Pas du tout, pas du tout, ce n'est pas cela !
Lisez le Grand Officiel du 22 mars, le

Grand Officiel de l'empire Français, le seul
journal qui ne peut se tromper, ni nous trom-
per, et vous verrez à la fin de l'acte d'accusa-
tion de Pierre Bonaparte :

« Crime prévu par l'article STS du
Code Pénal. »

Or, cet article 275, le voici :

Dans les lieux où il n'existe point en-

core de tels établissements, les mendiants

d'habitude, valides, seront punis d'un

à trois n ois d'emprisonnement.

S'ils ont été arrêtés hors du canton de

leur résidence, ils seront punis d'un em-

prisonnement de six mois à deux ans !

Comprenez-vous maintenant l'épouvantable
erreur judiciaire qui se prépare à Tours?

Il ne s'agit point de meurtre, le Journal
Officiel l'a dit :

Article 275. — Les mendiants d'ha-

bitude, valides, etc.

Halte-là, messieurs de la Haute-Cour!
LESUIlQuES.

BONUS NOUVELLES

Dans les régions officielles, on n'est pas

du tout satisfait du dernier remaniement sous-
préfectoral, manigancé par l'ancien préfet à

poigne, directeur du personnel au ministère
de l'intérieur.

C'est bien l'ait : pourquoi le cabinet s'esl-

il revêtu des Auribeau du pouvoir person-
nel ?

— Aux Tuileries , on a suspendu provi-

soirement les soirées-concerts, à cause du
procès du cousin.

En fait de voix, on se contente pour le
moment d'écouter la voix du sang.

— On annonce comme certaines trois dé-
missions ou révocations : celles du maréchal

Mac-Mahon et de MM. de Vougy et Tasehe-
1 reau.

Le maréchal rentre en France, le direc-

teur des télégraphes reçoit sa pile , et si le

préposé aux volumes de la bibliothèque im-

périale quitte son emploi, l'on s'en délivre.

— Il paraît que M. Daru se dispensera

d'envoyer un ambassadeur extraordinaire pour
sjiivre les discussions du Concile.

M. De Banneville a fait remarquer au mi-

nistre des affaires étrangères que beaucoup

de canons de l'église étaient des pièces de faible

portée.

MAUVAISES NOUVELLES

L'empereur continue comme ci-devant son

petit commerce épistolaire : le voilà qui

écrit des leitres à M. Ollivier comme autrefois

à l'illustre Rouher.

On voit bien qu'aujourd'hui le garde des

sceaux est dans les petits papiers de son sou-

verain.

— Des troupes ont été envoyées au Creu-

zet, la grève ayant recommencé. On accuse

toujours le même meneur.

L'ordre n'avait donc pas été bien Assy ?

—- L'ex-ministre de l'instruction publique,

l'homme au prestige, a répondu au discours

de Jules Simon en faveur de l'abolition de

la peine de mort.

Quoi d'étonnant ; dans Bourbcau , n'y a

fil pas déjà un r de bourreau?

—• M. Vendre , l'arcadien , s'est , dans la

même séance, chaleureusement déclaré dans

le même sens que Jules Simon.

A présent tous les gens qui craignaient de

perdre leur tête, vont se faire un dieu de leur
Fendre.

FAUSSES NOUVELLES

Sous peu , on va supprimer tous les trai-

tements des pères conscrits.

Napoléon III ayant appelé le Sénat un

« grand corps plein de lumières, » il est dès

lors inutile d'éclairer ces lampions de 30,000
francs par an.

— Nos correspondants nous assurent que

M. Piélri , n'ayant pu mettre la main sur son

petit complot , et ne voulant pas survivre à.

son déshonneur, s'est brûlé la cervelle.

Un préfet de police ne pouvait manquer de

faire mouche à tout coup.

— Le cabinet du 2 janvier a l'intention de

déclarer que si ses membres ne sont pas d'ac-

cord sur tous les points, ils s'entendent par-

faitement sur les casse-têtes Piélri. «

• Ce sont paraît-il les poings essentiels de.
leur gouvernement.

Utilité fyjMOiiWjà

«Ses S© et S S Avril.

Les trois candidats sérieux engagés pour courir le

grand prix de la troisième circonscription du Rhône

sont décidément : MM. Lucien Mangini, Alphonse

Cent d'Avignon et Louis Andrieux de Lyon.

Tous les autres ont déclaré forfait ou ne sont pas
cotés.

M. Lucien Mangini entrepreneur du chemin de

fer des Dombes et conseiller général de St-Sym-

phorien-sur-Coise, a lancé 'déjà sa profession de

foi dont il a bien voulu nous adresser deux exem-'
plaires.

Dans cette profession de foi que nous jugeons

inutile de reproduire, puisqu'elle a été publiée dé-

jà par tous nos confrères, — dans cette profession

de foi, M. Lucien Mangini arbore les couleurs con-
servatrices et libérales :

« Malheur à nous, dil-t-i', si nous cherchons le

progrès dans des révolutions nouvelles ! »

« Le travail, la liberté, le respect des lois, avec

« le maintien du gouvernement établi », — voilà

sa devise.

M. Lucien Mangini sera donc, non pas le can-

didat officiel, — il n'y a en plus, vous savez bien

qu'il n'y en a plus, Emile Ollivier l'a dit, on peut ni

le croire, — mais le candidat ministériel, le can-

didat agréable. e '
Ce n'est pas là une recommandation bien pré- di

cieuse, attendu que le ministère Ollivier ne consti- 's

tue pas l'idéal du gouvernement, oh non ! Vl

Mais il y a plus, — avec une sincérité et une

modestie que nous ne saurions irop louer, d'autant

plus qu'elles sont rares chez les candidats, M.

Mangini (Lucien) avoue qu'il est peu au courant

des choses politiques et qu'il possède encore moins

l'art de la parole ; lisez :

Un gouvernement parlementaire s'éclaire par la

discussion; or, la discussion a des formes qui exi-

gent non seulement la connaissance des choses,

mais encore l'art de les dire et de les rendre saisis-

santes. Dans la carrière que j'ai remplie, utile peut-

être, mais certainement modeste, ai-je pmjSfcquér'ir

cette qualité? Ma.-lbonne volonté sera-t-elle suffi-

sante pour remplacer le talent?

Evidemment non, la bonne volonté n'est pas suf- •

fisante pour remplacer le talent et les connaissances

spéciales ; nous allons le montrer à l'instant

mémo. . ,
M. Lucien Mangini est entrepreneur de chemin (

fer; supposez qu'un jeune homme se présente dans i

son cabinet et lui dise : — « Monsieur, je viens - j

» me proposer à vous comme chauffeur de loco- I

» motive. Je n'ai aucune des connaissances néces- '

» saires pour ce métier, puisque je n'ai jamais I

» exercé d'autre profession que celle de garçon

» épicier, mais je suis pétri de bonne volonté : ce-

» la remplacera. (
Immédiatement, n'est-ce pas, M. Mangini ren-

verrait à ses figues et à ses pruneaux ce jeune pré-

somptueux qui, malgré toute sa bonne volonté fe-
rait dérailler le train des Dombes au premier ki-

lomètre.

Pour tout homme raisonnable, cet exemple est :

concluant.

Puisque M. Mangini a la louable franchise d'a-

vouer son insuffisance, qu'il ne se iet'lê pas dans la

politique, qu'il reste à ses entreprises où. il réussit,

du reste, parfaitement bien , et qu'il ne vienne pas

encombrer le Corps législatif d'une nouvelle inca-

pacité: — ce n'est pas ce qui manque au Palais-
Bourbon.

Aussi lorsque les amis de sa candidature disent

à M. Mangini :

Faites nombre seulement, avec ceux qui ont les

mêmes principes que vous, développez ces principes.

SUIVANT VOTRE COEUK (!) quand vous le pourrez ,

et comme vous le pourrez,' cela nous suffira;

'Et que M. Mangini demande aux: électeurs : —-

Est-ce assez, messieurs ?

Nous n'hésitons pas à répondre : —Non, certes,

ce n'est pas assez.

Le cœur est une bonne chose, mais en politique

l'intelligence vaut mieux.

! M. Alphonse Cent, lui, est sans contredit un

républicain convaincu. Sa principale recommanda-

tion est d'avoir été déporté non pas en 51, mais en

49, à l'époque où. :

Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte

Et que du président, déjà par maint endroit,

Le front de l'empereur brisait le claque étroit.

Mais M. Gent est d'Avignon. 11 n'a jamais mis

les pieds à Tarare, à Neuville ou à i'Arbresle. Par

conséquent, il ne commaît pas le premier mot des

besoins et des intérêts spéciaux do celte circonscrip •
3 tion.

i En outre, M. Cent a soixante-quinze ans d'âge.

3 Est-ce bien le cas de le choisir pour député au mo-

ment où de toutes parts on crie : Place aux jeunes.

s Nous.avons déjà M. Raspail comme glorification

du passé, alors qu'on laisse M. Cent.

e
Reste M. Louis Andrieux, candidat républicain.

o M. Andrieux est jeune, ce qui est un beau défaut,

ambitieux, ce n'est pas un mal, intelligent, dit-on ,

ce qui est lui bien, et il s'exprime parait-il avec

s facilité.

:- De plus, M. Andrieux est un compatriote. ,A ces

n divers titres, il ne nous déplairait point de, voir la

i- majorité des suffrages se porter sur ce jeune avocat,-

à qui soii père doit dire : Tu Marcellus cris.

e Seulement, seulement , que M; Andrieux nous

permette d>- lui donner ce conseil, s'il aspire à de-

« venir un des représentants sérieux du parti démo-

ià cratique:
Qu'il ne se laisse point griser par les succès fa-

i- ciles et fantaisistes de certaines réunions publiques;

Qu'il renonce à des allures un peu trou ^1
niles; *'" H| 'lfB

Enfin , qu'il donne congé au plus vj,
e

 . I . I

état-majorde citoyennes libre-penseuses. La ^ ^1 I
de ces dames autour de lui prouve certaine^' .I«-^B

faveur de sa galanterie,—mais elle ne peut q^j'ïRlil'^B
verser un peu de ridicule sur sa personnalité I

Et en France le ridicule tue, même les dén • li^'^B
— à plus forte'raison les candidats.

 6i
' I ji^'M

Que M. Andrieux ne l'oublie pas. i ^|

J- BARBIER. I! I

WMlî DE 14 SEMAINE

Les chemins de fer sont en train de de- ''uH
venir le plus dangereux des moyens de |0". I
comotion. Quand la série des déraillements I
tamponnements ou autres désagréments ""llkH
commenc'e à être épuisée, arrive celle des fcplil

, assassinats, et vice versa. Et chose singulière Oui
ia Compagnie P. L. M. semble vouloir eu- I
muler le monopole des accidents de tous I
genres avec celui qu'elle possède déjà. 

Le meurtre de M. Lubansky suivant d'aus. |Sî'etB
si près la tentative dont a été victime le doc. Il
leur Constantin James, aura-t-il enfin pour \»«M
effet d'obliger les compagnies de chemin de I I
fer à changer leur matériel de façon à sau- W'B
vegarder l'existence des voyageurs qu'elles VI1B
transportent? iiieasB

C'est peu probable : ces puissantes socié- '-Wm
tés, — P. L. M. en particulier, —. n'ont Mu'B
guère souci des intérêts particuliers du pu- ElleB
blic, et pourvus que les dividendes soient «"
gros, que les administrateurs et hauts era- ^l'ï
ployés puissent s'attribuer des gratifications '1^>I
annuelles importantes, que les indemnités W^m
à allouer par suite de détérioration de voya- !
geurs n'entament pas trop les bénéfices, le f I
reste leur est parfaitement indifférent. I .

Depuis longtemps, la presse, l'onimo» I™
publique réclament un moyen quelconque
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d'empêcher les attentais de plus en plus lit- ,.
quents sur la voie ferrée; qu'ont produit ces "
réclamations? Elles ont abouti à celle fa-
meuse sonnette d'alarme, posée dans très- 
peu de wagons seulement, et qui permet à n
l'assassin le moins exercé d'achever son ...
homme avant que celui-ci ait eu le temps de ,1
presser le bouton. \ j;sf J

Dans l'intérêt des simples voyageurs, des I. J
citoyens payant humblement leur place, il 1^1
ne serait pas mal qu'un des gros bonnets, Jw |
un personnage influent d'une compagnie soit I.. ej
victime à son tour, d'un assassinat. Peut-être I (1
alors se déciderait on à prendre des mesures I p^
énergiques et décisives. I m

En attendant ce résultat, je propose, - ' I ïa ]
lorsqu'un crime sera commis sur une ligne,
— qu'on tire au sort un des membrse de son
conseil d'administration, lequel se a consi- I
dété comme complice du meurtrier, passera I
en jugement avec le coupable et comme lui s

> sera exécuté ou envoyé à Cayenne. Ce moyen
est peut-être radical, mais du jour où on le
mettrait à exécution, la sécurité serait établie

sur toutes les voies ferrées.
Malheureusement, l'émotion étant acca-

parée par le procès Bonaparte, l'assassinat de
M. Lubansky n'aura pas tout le retentisse-
ment qu'il eut eu en temps ordinaire; on

en parlera encore pendant une semaine et
jusqu'au prochain engorgement les journaux
laisseront tranquille* P. L. M. et ses dignes

sœurs.

M. Labaumen'a décidément pas de chance

avec la justice.
Voilà qu'il vient de perdre devant la CouT

impériale (2'"" chambre), le procès qu'il avait
déjà perdu devant le Tribunal de Commerce,
— sur la demande en contrefaçon et en con-
currence déloyale formée par lui contre M.
Fousuier, à raison de son Guide -IndkaleM

de Lyon.
Au point, de'vue de la contrefaçon , M. La-

 baume revendiquait la propriété de la clas-
sification des habitants de la ville par rue» «S
numéros des maisons , classification créée

par lui, à Lyon.
i La Cour impériale, contrairement à «ne

jurisprudence établie par elle, en 1842 d es^
vrai, a prononcé que celte classification «e

Mnsliluail pas une propriété littéraire.



LA MASCARADE

jugement des hommes est changeant.
t ant à la question de concurrence déloya-

Eait plus simple.

i fc son talent et sa lucidité habituels, M.
° nf5eranges, avocatde M. Labaume, a

!"fli par une série d'exemples, que M. Four-
**' avait copié servilement les documents

piliis par M- Labaume dans son Guide-
raient', puisque les erreurs elles-mêmes se

* t0\l identiquement reproduites.

"i.Cour, sur les conclusions conformes de

l'avocat-général de Béranger, a déclaré

"
 ce

fait ne constituait pas un plagiat, —

'"il Labaume est condamné aux dépens.

Viieh" re3te 1uà c'ianter sur l'air d'Of-

fre1' :

fl faut qu'un condamné s'incline ,
Qu'il s'incline ,

Et qu'il courbe son échine ,
Son échine ,

Si bas qu'il peut la courber.

n en outre qu'il paie les frais.

i es personnes qui auraient l'intention de

iblier, l'année prochaine, un Indicateur de

ton pavent venir dans les bureaux de M.

ibaûme, prendre les renseignements et do-

«rnents qui leur seraient nécessaires.

|| leur sera fourni du papier, de l'encre et

js plumes.
On offre même des cigares.

Voilà ce que c'est d'être en contact avec un

jfetqui sacrifie aux muses.

L'ancien huissier de cabinet de M. Che-

lan, M. Guinand , vient de publier une tra-

Klion d'Horace en deux volumes.

[elle traduction , mot à mot, qui constitue

véritable travail de patience, nous a paru

le assez fidèlement pour ne pas mériter à

Guinand, l'application du proverbe connu:

More, traditore.

ille doit dans tous les cas réjouir singuliè-

ient messieurs les écoliers auxquels elle

spécialement destinée. Que de contresens

espace à M. Guinand. — Aussi les jeu-

élèms pourront-ils s'écrier:

Nobis, Guinand, hœc olia fecit.

[tpuis que grâce aux sages et prévoyantes

sures de l'administration Vaisse,,, nos ga-

so\U privées d'omnibus de chemin de ïev,

voici de quelle façon habile, commode et

mUjeuse pour les voyageurs , on supplée

l'ifence de ces véhicules disgracieux ,
H'S miles.

 ;
.

les voitures dites de remise, ont clé au-

sées à stationner aux abords des gares,

ique les voyageurs ne soient pas obligés

se promener dans les rues avec leurs mal-
sur le dos.

ieulement ces voitures diles de remise ,

tplus malpropres que les fiacres ordinai-

res vont moins vite et leur tarif est plus
té.

rière à M. Sencier , qui est, dit-on, un

une pratique , de mettre fin à ce singu-
abus.

luand on prend des abus, on n'en saurait
prendre.

fc cette, lettre , et pâmez- vous d'admi-

»n, devant les... habiletés de notre ad-
oration fiscale.

Monsieur ,

'«savez un chien, ou vous n'en avez pas, peu
î
rlc

! l'administration vous envoie une feuille d'a-
»emet à tout hasard,

'vous n'en ave?, pas, vous êtes naturellement
• urpris et même un peu inquiet, car cette erreur
'
iS
 causer un dérangement et certaines démar-

^oujours fort ennuyeuses. — Enfin, surmontant
M'ie vous éprouvez, vexé de perdre votre

préparer les erreurs de messieurs 1rs percep-
iwtont en maugréant contre leur sans-gêne ,
«us transportez prestement chez eux pour faire

K**quivoque.

°"
s
 êtes parfaitement reçu , on accueille avec

cément votre déclaration , on exprime même
^ regrets , mais on ajoute que bien que la

•avertissement émane de la perception, c'est
, " riÇ qu'il faut vous adresser.

k^Mc les emporte ; le percepteur habite place

r ' c > vous avez déjà fait une course assez longue

)( ons rendre chez lui . et il faut maintenant cou-
p e SJthoiiay.
a
 mairie, vous renouvelez vos observations;

^tonnement vrai ou feint. On remue des liasses
t. *r, et on vous adresse cette question renver-
L .eccvez-vous la visite de personnes qui aient

' « chiens , ou avez-vous des parents on des
nttl <ar aient '>

g^ant^ cette plaisant rie d'un goût douteux,
poiiuez d'assez mauvaise humeur que vous

, . ®n.u*" 1 ^ excicer la rjolicc de l'administra-
 » aider dans !e recouvrement des impôts.
j,|j

U
' ^"'isieur ou Madame, riposte-l'employé,

ons éelaircir cette affaire; vous reviendrez
Rt jours.

. Monsieur, j'habite très-loin d'ici , mes occu-
"

c
 me permettent pas. de. »

Désolé , Monsieur ou Madame , nous ne pouvons
entrer dans de semblables détails , et huit jours après
vous vous dérangez de nouveau pour venir appren-
dre qu'effectivement il y avait erreur.

Biais si moins avisé vous répondez : j'ai en effet un
frère qui a trois chiens de chasse, un cousin qui en
a cinq, etc. , on recueille précieusement Vos décla-
rations et l'on court s'assurer de leur exactitude.

Votre frère qui a trois chiens se trouve n'en avoir
déclaré que deux; voue cousin qui en a cinq, n'en
a déclaré que trois. Votre innocente démit. ciation a
porté, et l'administration en pouffant de rire met en
conlravention les parents que vous chérissez et aux-
quels vous avez, sans le vouloir, donné ce singulier
témoignage de votre affection.

Quel délicieux régime que celui sous lequel nous
vivons !

Un régime de chien, parbleu !

L'Exposition de Lyon est en pleine voie

d'organisation.

L'arrêté préfectoral est rendu , les travaux

sont commencés vers la digue du parc , les

murs se couvrent d'affiches, et un gigantes-

que écriteau avec des lettres» longues comme

ça, couvre la moitié de la maison de M. Cha-

tron, architecte, place Impériale , 44.

Déjà , nous assure- ton , les exposants an-

glais affluent dans les bureaux.

Jll right !
Tirez les premiers, messieurs les Anglais.

A l'hôpital militaire , pendant la visite.

Le major à un soldat tourmenté par les...

acarus : soufrez-vous, fusilier, soufrez- vous

beaucoup.

— Pas trop , major, mais ça démange ru-

dement.

— Je ne vous demande pas si vous souf-

frez , je vous dis : soufrez-vous , soufrez-

vous beaucoup.

— Ainsi donc, dit-on à un libre-penseur ,

vous ne croyez pas en Dieu !

— Non , je ne crois plus qu' andrieux.

Ils vont fermes dans leurs desseins ,
Niant l'existence des sa:nts ;
Mais les juges leur prouvent bref
Qu'existe très-bien saint Joseph.

Pendant toute la durée des débats, le

prince Bonaparte a montré le plus grand

calme. — Il parait fort rassuré , et n'a pas

l'air de se faire le moindre mauvais sang.

— Que voulez-vous? on ne peut pas tou-
jours broyer du noir.

HECTOR PÉRIÉ.

Anch'io son Candidate.

Monsieur Perras élaitun honnête homme, —
chacun sait ça ; — mais le poids de sa succes-
sion politique est si facile à porter , la place
qu'il a laissée vacante sur les bancs législatifs
est si facile à remplir , qu'il n'est personne à
Lyon qui ne se croit apte à remplacer avanta-
geusement le délunt sous les voûtes du Palais-
Bourbon.

La troisième circonscription compte déjà une
centaine de prétendants ; crac ! en voici un cent-
unième.

J'ai l'honneur , électeurs , de solliciter vos
suffrages, et je vais vous prouver incontinent,
que je suis digne d'étie nommé à l'unanimité
des yoix.

Non-seulement je vaux incontestablement
mieux que le député que vous ne regrettez pas,
mais je possède à moi seul plus de qualités
physiques et morales, politiques et sociales,
que n'en ont à eux tous les cent candidats en
présence.

L'un se dit légitimiste et l'autre conservateur;
celui-ci se déclare libéral , et cet autre radical;
tel se pose eu parlementaire et tel autre en na-
po'éonien.

Eh bien je ?uis, moi, tout cela à la fois.
Je suis , — ainsi que je vais vous le monlrer

tout -à- l'heure, — phls légitimiste que le comte
deChambord, plus conservateur que M. Pi u-
dhomme, -- plus libéral que Jules Favre , —
plus radical que Fiourensou Fonvielje , — plus
parlementaire qu'Odilon-Barrot , et plus bona-
partiste que Cassagnac ou Belmontet.

Mais avant de vous mettre ainsi mon àme et
mon cœur à nu, je crois devoir spécialement
soumettre à votre appréciation leur matérielle et
fragile enveloppe.

Doue, voici mon signalement :
Nez— aquilin et en mil huit cent quarante.
Œil — fendu en amande et ouvert chez le

marchand de vin.
Bouche — en cœur et du Rhône. (Nota. —

Elle est ouverte tous" les jours de la semaine
«•ans excepiion , et fermée les dimanches et les

jours de fêtes en dehors de l'heure des repas. )
Front. — Ni vu, ni connu ; ( je suis effronté.)

' Menton. — Obi oui, ment-on t (la parole
a été donnée à l'homme pour dissimuler sa
pensée. )

Cheveux. — Oh I (je n'ai que du toupet. )
Sourcils. — ( Je,ne sourcille jamais. )
Teint— ( Mes favoris le sont rudement. )
Signes particuliers . — Je porte delà flanelle

et des bretelles hygiéniques ; un signe du
temps !

Et maintenant , électeurs , que vous me con-
naissez comme si vous m'aviez fait , si vous
trouvez que je ne suis pas digne de vous repré-
senter physiquement sur les bords fleuris qu'ar-
rose l'égoùt collecteur, allez vous faire f...oto-
graphier, et nous verrons bien si vous avez une
binette à mécaniser la mienne.

Il me reste à faire l'étalage de mes qualités
morales et de mes principes politiques sociaux.

N' bougeons plus !
J'ai dit que j'étais plus légitimiste que le

comte de Chambord;
Le comte de Chambord n'a jamais eu d'en-

fants , moi j'en ai eu comme s'il en pleuvait ,
et je les ai tous fait légitimes ; — là ! vous voyez
bien !

Ce n'est pas tout : qui dit —• légitimiste — dit
implicitement — clérical; eh bien , je suis plus
clérical que toute la tribu des Veuillot réunis ;
ceux-ci ne veulent que l'iufaillibilifé du Pape
seul ; moi je veux que personne désormais ne
puisse plus faire faillite.

J'ai dit que j'étais plus conservateur que Jo-
seph Prudhomme.

C'est que moi , voyez- vous , des conserves à
l'eau -de- vie , je m'en ferais mourir I — Et puis,
j'ai l'instinct de la conservation on ne peut plus
développé; c'est ainsi que lorsqu'un de mes ar-
ticles m'a mis une affaire sur les bras , je me
rends immédiiemerit sur l'un des ponts du
Rhône ou de la Saône , et feignant de heurter
mon coude droit contre le parapet, je mets vite
mon bras en écharpe — et — crac! l'affaire tom-
be dans l'eau.

Radical et socialiste! mais je le suis, corba-
boeuf! que ça en est épatant. C'est à croire,
ma parole d'honneur que j'ai eu pour nour-
rice la vache à Gambon ; Rochefort n'est que de
la petite bière à côté de moi ; il demande dix
minutes pour résoudre toutes les questions so-
ciales, moi je ne demande que dix secondes ;
j'ai inventé une machine ad hoc qui fait mer-
veille; vous mettez la question dans l'orifice
supérieur de ma mécanique, je donne deux
tours de manivelle et v'ian, la question sort
toute résolue par l'exutoiredu bas; on n'a plus
qu'à enlever et à servir chaud : la fameuse
question, par exemple, de l'extinction du pau-
périsme, vous albz voir que sa solution est
d'une simplicité élémentaire ; vous réunissez
tous les pauvres, tous les nécessiteux, tous les
besotgneux de France et du monde entier,
vous les fourrez dans mon appareil, — rie,
racl — ils ressortent à l'état de guano, il n'y a
plus de pauvre et la terre se trouve enrichie
d'un excellent engrais de plus; ces malheureux
si éliques et si maigres iront engraisser le sol ;
est ce assez rad cal cela! et conviendrez vous
enfin, électeurs,' qu'au point de vue des idées
pratiques, Rochefort n'en est encore qu'à l'en-
fance du lard!

Et parlemenlariste! c'est moi qui le suis plus
que qui que ce soit ! A Dieu ne plaise, élec-
teurs, si vous me faites l'insigne honneur de
nommer, que l'on me voie jamais, à la Cham-
bre, m'écarter, même dans le feu de la discus-
sion, des bornes de ce langage amène et poli
dont, depuis quelque temps, nos députés nous
donnent de si charmants échantillons.

Ce n'est pas moi qui irais dire ctùment à un
collègue: vous ètt's maboule ou toqué; je con-
nais, Dieu merci, l'art des périphrases et des
métaphores, et je lui dirais gentiment :

« Vous avez une araignée dans le plafond. »
Ou « Vous avez une Marseillaise dans le

kiosque. »
Ou « Vous avez une pièce du pape' dans le

porte-monnaie. »
Ou « Vous avez un Montpayroux dans la

tribune. »
Ou « Vous avez un Communiqué dans la

mise en page. »
Ou « Vous avez une statue Vaïsse dans le

square. »
Etc., etc., etc.
Enfin, je suis tout ce qu'il y a de plus bona-

partiste ; voir Joeko empaillé et puis mourir.
c'est mon lève; je dégpte Belmontet et je viens
d'écrire au marronnier du 20 mars qui n'a pas
encore produit son bourgeonnement habituel
et précoce, pour lui dire qu'il est d'autant
plus coupable que par suite de l'épidémie ré-
gnante, il n'y a pius que lai en ce moment à
Paris qui ne soit pas couvert de boutons ; après
ça, il pourait fort bien me répondre que s'il
agit de la sorte c'est qu'il ne tient nullement à
être grêlé.

Bref, je crois vous avoir suffisamment prou-
vé, électeurs, qu'à quelque nuance que \ous
apparteniez, je suis apte à vous représenter
convenablement ; je compte donc que vous al-
lez tous me nommer comme un seul homme ;
à peine élu, on me verra prendre vosinlérèis en
main et le chemin de fer à Perr; che et j'irai
incontinent à Paris apprendre de mon cher col-
lègue Descours', l'art de gérer les affaires de
ses concitoyens en digérant les déjeuners de
Véfour.

DÉMOCRITE.

THEATRES

Pendant que Mme Galli-Marié termine le cours de
ses brillantes représentations, nous avons le loisir
d'oamincr un peu la situation prochaine de nos

théâtres.
Aujourd'hui lVsoeialion entre .MM. D'Herblay et

Halsnzier est chose laite, acceptée par la commission
municipale et signée enire h s deux parties II ressort
de celte association que d'une part, M. D'Herblay
reste responsable vis à vis de la ville, mais que d'autre
part M. Hahnzier piend seul en main la direction de
nos deux scènes, en confiant l'administration des Cc-
lestins à son cédant, moyennant une certaine part
dans ses bénéfice». Il y a même une autre personne
intéressée à l'affaire qui reste en dehors des actes pu-
blics. En homme prudent, M. D'Herblay a préféré ne
pas tenter la fortune l'année prochaine, craignant de l
compromettre 1rs résultats de quatre saisons assez pro-

ductives; — c'est son affaire.
De soile que, une fois la campagne actuelle termi-

née, à M. Halanzicr appartiendra le panache. Très-
versé dans toutes les questions théâtrales, rompu au
au mélur de directeur qui lui a valu une a<sez belle
fortune, M. Italanzicr a généralement laissé de bons
souvenirs partout où il a passé. On nous promet tant
et tant en son nom pour l'année "1820-74, que s'il
réalise seulement la moitié des espérances conçues, .
nous serons d'heureux gaillards, — au point de vue

lyrique, s'entend
Ce que nous demandons, c'est d'en avoir pour

notre argent. Si nos directeurs mènent assez bien leur
barque pour satisfaire à la fois cl nos plaisirs et leur
caisse, tant mieux; nous ne nous opposons nullement
à ce que chacun y trouve son compte. L'important,
c'est que l'énorme subvention octroyée sur nos deniers

pssfelc à tous.
En somme, des chiffres que nous avons publiés et

des rectifications indiquées par M. D'Heiblay, il ré-
sulte qu'en comprenant pour 100,000 francs seulement
la location des deux salles, Lyon dépense environ
260,000 francs annuellement pour ses théâtres : c'est

là un joli denier.
Et pourtant, si, comme quelques persosnes le sup-

posent, le consei! municipal élu prenait le paiti de
supp'imer la subvention théâtrale, nous nous y op-
poserions de toutes nos forces, préférant encore payer
une somme su>si considérable que de voir disparaître

noire Grtnd-Théàtre.
Aujourd'hui l'expérience est faite partout: ou une

ville sans opéra, ou une subvention; il n'y a pas à
sortir de là. Reste à fiver le chffre de la somme à ac-
corder, mais une somme, même importante, est né-

cessaire, indispensable.
Et croyez-vous qu'une cité ne retrouve pas de cent

façons l'argent dépensé pour les théâtres? Sans parler
delà iiicstion d'amour-propre artistique qui est bien
à considé cr pour Lyon p»r exemple, comptant près
de 400,000 habitants, les théâtres ne font-ils pas vivre
tout un monde, surtout les théâtres lyriques? Ar-
tistes, chanteurs et chanteuses, corps de ballet, cho-
ristes, orchestre, administration, employés de toutes
sorlcs, décorateurs, machinistes, coiffeurs, habilleuses,
costumiers, ouvreuses, marehands de contremarques
même, tout ce personnel vit par le théâtre.

Le spectacle n'esl-il pas une source féconde de tra-
vail pour une foule d'industries? marchands de nou-
veautés, tailleurs, j;ouiuiicres, chapeliers, modistes,
lingères, gantiers, coiffeurs, fleuristes, bouquetières,

etc.?
Et la population flottante et les élrangers que sou-

vent des représentations retiennent ici, au profit des
hôteliers, restaurateurs, limonadiers, etc..

L'africaine, Mignon ou autres spectacles attrayants
n'ont-ils pas vu défiler Lyon et la banlieue? N'cst-on
i as venu de Trévoux, de Bourg, de Vienne, de St-
Etiepne et d'ailicurs?

Supprimez l'opéra en supprimant la subvention et
toutes les industries citées plus haut en souffrent et
tous les gens auxquels nos plaisirs donnent le pain
quotidien s'expatrient ou ne peuvent plus subsister.

Que si vous trnuv z par hasard un homme assez
osé pour prendre à ses risque"! et périls une direction
sans subvention, soyez certain que cet homme ne
mettra pas six mois à faire faillite; c'est immanquable.
Ou sa troupe sera détestable et, le public s'abstenant,
la ruine sera plus prompte, ou il aura des artistes de
mérite payés fort cher, et dans ce cas, les recettes,
fussent-elles superbes, ne suffiront pas à combler les
frais.

Le Grand-Théâtre peut faire au maximum, de
90 à 100,000 francs par mois, en admettant une salle
toujours comble de haut en bas. Est-ce possible? Je
crois qu'un directeur s'abonnerait à la moitié, ci:
50,000 fr., mettons 60,000 si vous voulez. Or, pour
obtenir quelque succès, il faut, par le temns qui eourt,
un personnel émargeant au moins 70,000 fiancs par
mois, — on dit même que la troupe de M. Ilalanzier
coûtera davantage. Total: 10 à d5,000 francs de dé-
ficit mensuel.

Une subvention est donc une condition sine qua
non d'une exploilaiion lyrique. Certainement nous ne
po.-ons pas ces chiffres comme rigoureux, mais ils
donnent un aperçu à peu près exact, croyons-nous, de.
la situation actuelle des théâtres de province.

Reste la question des Célestes. Ace sujet, quand
le temps sera venu, nous nous réservons de nous ex-

pliquer, en même temps que nous recauscrons des
subventions à accorder, soit à notre scène lyrique,
soit à notre scène dramatique, voire même aux Varié-
tés, qui pourraient être réunis aux Célcslins avec un
seul directeur, tandis que le Grand-Théâtre serait

l'objet d'une administration complètement séparée.

6. LACHENT.

Ce soir. 2C mars, représentation au béné-
fices de Mine Gourdon, avec le concours de
Mme Galli-Marié qui a mis obligeamment son
talent et son succès à la disposition de sa
camarade.

Pour tous ies articles non sigrés

Le Directeur-gérant, E.-B. LABAUME.

KÏO«. —- Iinpr. LABAUME, cours Lai'ayette, 5.
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